CONSEIL  DES  ANCIENS 


Sur  la  réfoludon  relative  aux  fêtes  décadaires. 
Séance  du  12  fruftidor  an  6 . 


CORPS  LÉGISLATIF.  W 


certain  qne  nous  n’aurons  rien  fait  pour  laffetmiflement 
de  la  République,  fi  nos  indications  ne  s’emparent  du  Fran- 
çais dans  fon  enfance,  fi  elles  ne  confacrent  les  époques  les 
plus  importantes  de  fa  vie,  & fi  elles  ne  lui  offrent  la  petf- 
perûive  coiffolante  de  la  patrie  rémunératrice. 

L’homme  qui  remplit  honorablement  fa  carrière,  qui  paie 
à la  fociété  le  tribut  qu’il  lui  doit  , aime  a fe  furvivre  à 
lui-même  ; il  voit  au  delà  du  tombeau  une  nouvelle  exis- 
tence : elle  embellit  & fème  de  fleurs  le  court  fentier  de 
la  vie.  Le  magiflrat  qui  fe  dévoue  relfemble  au  grenadier 
qui  dit  à fon  général  : On  ne.  va  pas  là  pour  de  l’argent. 
1 un  des  plus  grands  hommes  donc  la  Fçance  puiffe  s’ho- 
norer a dit  que  l’honneur  ètoit  le  rejfon  de  la  monarchie , 
& la  vertu  celui  de  la  République  : il  nous  a donné  cette 
définition  du  mot  vertu  , en  difant  que  c’étoit  l’amour  des 
lois  & de  la  patrie.  La  vertu  doit  donc  être  le  mobile  de 
toutes  les  aéhons  du  républicain  ; elle  doit  maîmfer  le  lé- 
Biflateur  dans  fes  conceptions.  Alors  vous  verrez  s amélio- 
rer fenfiblement  cette  fituation  pénible  où  nous  nous  trou- 
vons encore;  vous  verrez  les  idées  libérales  germer  dans 
l’ame  de  tous  les  Français  ; vous  verrez  ces  fentimens  ge- 
néreux  qui  ont  animé  ies  illuftres  fondateurs  de  la  Répu- 
blique,  gagner  tous  les  cœurs;  vous  verrez  le  voile  de  1 ou- 
bli s'étendre  fut  ces  trilles  événemens  que  retracent  fans 
ceffe  à notre  efprit  de  faux  amis  de  la  patrie  ; vous  verrez 
enfin  l’immoralité  profonde  , la  dépravation  des  mœurs  , 
& la  corruption  redouter  l’éclat  du  jour  , & fuit  des  con- 
trées où  elles  ne  trouveront  plus  de  feélaires.  ’ 

Pour  que  le  Français  puiffe  atteindre  les  hautes  delunees 
auxquelles  il  eft  appelé,  il  faut  que  des  hommes  habiles, 
nue  des  efprits  favorifés  de  la  nature  , que  des  genies  heu- 
reux  éclairent  la  marche  du  légifiateur  ; il  faut  que  le 
concours  de  toutes  les  lumières  dirige  fes  premiers  pas  ; 
il  faut  que  nos  inftitutions  afférent  au  Français  régénéré  le 
développement  graduel  de  toutes  fes  facultés , & le  conf- 
luent tel  que  la  patrie  & la  liberté  le  demandent. 
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Je  fais  que  nous  n avons  encore  rien  fair  pour  cela  } je 
fais  que  beaucoup  d’idées  heureufes  ont  été  mifes  en  avant} 
je  fais  que  les  intentions  les  plus  pures,  les  plus  louables, 
animent  les  légidateurs,  le  gouvernement,  tous  les  hommes 
éclairés  & inftruits , enfin  toutes  les  claffes  de  citoyens. 

Si  nous  paroi  dons  en  retard  aux  yeux  de  l’homme  im- 
patient du  bien  ; fi  nous  y foinmes  réellement , ne  l’attri^ 
ouons  qu  a l’empire  des  circonftances  , au  choc  de  toutes 
les  paflions , â la  lutte  terrible  de  tous  les  partis , au  boule- 
verfement  récent  des  idées  invétérées  , aux  combats  qu’ont 
eu  à fourenir  les  néophites  du  jour  ; enfin  à cetre  impoflibi- 
lité  où  nous  avons  été  jufqu’à  ptéfent  de  donner  aux  ef- 
prirs  la  feule  dire&ion  qui  leur  convienne , l’amour  des  lois 
& de  la  partie. 

Mais  devons -nous,  pour  éviter  les  reproches  d’une  ap- 
parente immobilité  , nous  jeter  dans  une  extrémité  con- 
traire , & précipiter  tellement  l’établiffement  de  nos  infti- 
tutions,  qu’il  foit  impoffible  qu’il  ne  fe  refTente  de  notre 
trop  jude  impatience  ? devons -nous  nous  expofer  à voir 
attribuer  a notre  impuifîance  les  graves  inconvéniens  qu’of- 
friront nos  premiers  eiTais  ? la  réfoîution  qui  nous  eft  fou-' 
mife  ne  mérite- 1 - elle  pas  le  double  reproche  de  la  préci- 
pitation & du  choix  des  moyens  ? 

Depuis  long-temps  tous  les  bons  citoyens  défirent  que 
les  deux  premiers  articles  de  cette  réfoîution  faffent  partie 
d’une  loi.  L’obfervation  que  l’on  a faite  que  ceux  des  fonc- 
tionnaires publics  qui  y font  dénommés  n’ont  pas  aujourd’hui 
de  coftume,  doit  engager  nos  collègues  des  Cinq-Cents  à s’oc- 
cuper inceffamment  de  leur  en  donner  un  , mais  ne  ré- 
ponde pas  irrévocablement  ces  deux  articles  de  la  loi  ' à 
faire.  Le  rapporteur  de  votre  commifîion  vous  .en  a faic 
fentir  tous  les  avantages  , toute  l’utilité  , &:  même  la  né- 
cefliré.  Audi  je  me  joins  à lui  pour  dedrer  que  ces  deux 
articles  faflent  partie  du  code  de  nos  inftitutions  républi- 
caines. Ma  difcudibn  ne  portera  même  dire&ement  que 
fur  le  troidème  article  de  la  réfoîution , qui  eft  ainfi  conçu  ; 


« La  célébration  des  mariages  ri  a lieu  que  le  décadi , dans 
le  local  defiiné  à la  réunion  des  citoyens  au  chef  - lieu  de 
canton  y les  municipalités  particulières  des  cantons 

dïvifés  en  plufieurs  municipalités  ».  Cet  article  de  la  réfoki- 
tion  rne  paroît  mériter  l’examen  le  plus  férieux.  Cette  dif- 
poûrion x que  j’ifole  du  refte  la  réfoiuiion  , le  mariage  na 
lieu  que  le  décadi  y & au  chef -lieu  de  canton , prélente  ^ 
félon  moi  , une  queftion  de  droit  public  du  premier 

ordre.  ,x 

Pouvez- vous,  devez -vous  ne  fixer  le  mariage  qu'a  un 
feul  jour  par  décade?  Nos  collègues  du  Confeil  des  Cinq- 
Çents  paroi  fient  s erre  très  - peu  arrêtés  à çet*e  queftion  : 
je  crois  qu'elle  demande  une  difeufiion  de  quelque  étendue  ; 
en  m’y  livrant  , j^obéis  à la  voix  du  devoir. 

Toutes  nos  inftitutions  doivent  tendre  a favori  fer  le  ma- 
riage, à l’encourager  ; il  eft  le  lien  le  plus  puiffivnt  de  la 
fùçiété  \ la  famille  eft  l’image  de  la  République  ; d eft  le 
germe  de  toutes  les  vertus;  une  ame  forte  fut  rarement  le 
produit  de  la  débauche.  ^ 

Le  mariage  a pour  fa  part , dit  Montaigne , V utilité  , la 
J u f i ce  y l'honneur  & la  confiance  ; c eft  une  douce  Jociete  de 
yîe.  y pleine  de  fiance  y & d'un  nombre  infini  de  bons  , de 
f oh  des  offices  ; à le  bien  façonner  y il  n eft  point  de  plus 

belle  pièce  dans  la  fociete . , o 

Je  te  déshonorerais , ô inftitution  fublime  , fi  } eilayoïs 
de  faire  un  parallèle  entre  toi  & ces  jonéhens  que  réprouvent 
la  morale  & la  loi  ! que  le  légiflateur  naît  donc  que  toi 
en  vue  ; deviens  l’objet  de  toutes  fes  afFeéhons,  de  toutes 
fes  complaifances , de  toute  fa  follicitude  : nous  te  verrons 
honorée,  chérie  , refpe&ée  & devenir  le  lien  de  toutes 
les  âmes  qui  ont  le  moindre  fentitnent  du  jufte  & de 

îinjufte.  , j r 

Dans  les  pays  où  les  bonnes  moeurs  ont  plus  de  force 

que  nont  ailleurs  les  bonnes  lois  y dit  Moutefquieu  , on  ne 
éonnoît  point  d'état  plus  heureux  que  celuï  du  mariage . 

La  fixation  du  mariage  aux  feuls  décadis  > va  vifible- 
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ment  contre  le  but  qu’on  s’efl.  propofé,  car  elle  tend  à diminuer 
le  nombre  des  mariages.  Il  y a un  très-grand  nombre  de 
circonftances  ? beaucoup  de  cas , où  des  convenances  parti- 
culières demandent  de  la  célérité,  & même  exigent  le  voile 
de  l’obfcurité.  Irez-vous  expofer  aux  regards  avides  & cu- 
rieux celle  qu’un  inftant  a pu  égarer,  à qui  un  moment 
fuffic  pour  réparer  tous  Tes  maux?  Je  fais  qu’on  peut  m^ 
répondre  par  des  raifpns  fpécieufes,  par  des  raifons  puifées 
dans  la  morale.  Si  nous  étions  à Athènes  ou  à Lacédémone  ; 
li  nous  étions  un  peuple  nouveau,  un  autre  Lycurgue,  un 
autre  Solon  pourroit  nous  appliquer  fes  lois  ^ car  elles  fup- 
pofent  une  attention  fingulière  de  tous  les  citoyens  leâ 
uns  fur  les  autres.  Dans  les  villes  de  la  Grèce  on  pouvoir 
donner  une  éducation  générale  , & élever  tout  un  peuple 
comme  une  famille.  Mais  pouvons  - nous  nous  promettre 
cela,  dans  la  conhillon,  dans  les  négligences,  dans  l’éten-- 
due  des.  affaires  d’un  grand  peuple?  non  fans  doute.  Nous 
fommes  Français , nous  avons  une  population  dé  plus  de 
trente  millions  d’habitans,  un  territoire  immenfe  , plus  de 
cent  villes  très  - populeufes  j nous  fommes  au  dix  huitième 
fècle  : faifons  des  lois  pour  nous,  pour  le  pays  que  nous 
habitons,  pour  le  temps  où  nous  vivons,  & ne  nous  mo- 
delons pas  fur  des  peuples  que  nous  ne  connoiffons  qu’à 
travers  trente  fiècles  d’cbfcurité,  & à la  faveur  d’hifloires 
fouvent  menfonsères. 

C'eft  une  règle  tirée  de  la  nature , dit  Monrefquieu  , que 
plus  on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pourraient  fe 
faire  y plus  on  corrompt  ceux  qui  font  faits . Moins  il  y a 
de  gens  mariés  moins  il  y a de  fidélité  dans  les  ma- 
riages j comme  lorfquil  y a plus  de  voleurs  > il  y a plus 
de  vols . 

Ces  alliances  que  paroît  réprouver  1 âge  & îa  raifon  ; ces 
mariages  où  Ton  facrifioit  impitoyablement  la  famé  <k  les 
grâces  à l’infirme  fbiblefïe  , la  beauté  &.  la  jeune  fie  à la 
dégoûtante  caducité  , en  palliant  avec  un  peu  d'ot  ces  menf- 
uueufes  di fi. reportions,  ces  mariages  oui  le  faifoient  in 


/ 
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extremis  , comme  vous  l’a  dit  le  rapporteur  de  votre  com- 
midion,  feront  bien  plus  rares  dans  l’ordre  a&uel  des  chofes 
que  dans  l’ancien.  L’intérêt  des  familles  patriciennes  en 
étoit  prefque  toujours  le  feul  & unique  moteur.  Au  furplus, 
il  faut  ne  les  regarder  dans  l’ordre  moral  que  comme  ces 
accidens  qui,  dans  l’ordre  phyfique,  produifent par  le 
nombre  & la  variété  de  leurs  jets  , des  effets  qui  nous 
furprennent  & nous  étonnent. 

Cette  jeuneffe  qui  va  pafTer  quelques  années  de  fa  vie 
dans  les  bras  d’un  vieillard  décrépit , fera  peut  être  un  jour 
le  bonheur  d’un  autre  époux  d’un  âge  plus  proportionne  au 
fien.  Le  plâifir  n’eft  pas  le  feul  but  du  mariage.  Ne  nous 
croyons  pas  la  main  afTez  puiffante,  pour  régularifer  tous 
les  mouvçmens  de  Tordre  focial.  Epargnons- nous  le^  dé- 
tails ; n’envifageons  pas  les  cas  particuliers  > les  inconveniens, 
fi  l’on  veut,  de  quelqu  unions  pafTagères  tk  mal  afïorties  ; 
pénétrons-nous  du  principe  dont  ne  peuvent  s écarter  les 
légi  dateurs  d’un  grand  peuple,  celui  de  favorifer,  autant  qu  il 
eft  en  eux  , le  mariage. 

Sa  fixation  à un  feul  jour  fur  dix  -eft  en  oppofition  avec 
toutes  les  connoifïances  acquifes,  avec  1 économie  politique  ^ 
elle  nous  fait  manquer  le  but  que  nous  vouions , que 
nous  devons  tous  nous  propofer  d’atteindre. 

Je  nLxagérerai  point  en  difant  qu’une  telle  fixation  peut 
faire  manquer  chaque  année  un  mariage  par  commune , 
en  voici  donc  au  moins  quarante  mille  de  moins  par  an. 
Pouvons-nous  ne  pas  être  tourmentes  par  la  feule  penfée 
de  la  pofiibilïcé  du  fait?  Si  on  m’obje&e  qu’une  autre  liaifon 
peut  y fuppléer , ah  ! je  frémis  de  l'objection  ; elle  ne  peut 

être  faite  par  un  légi dateur.  ^ 

Je  penfe,  comme  le  rapporteur  de  votre  commi  fiion  , 
que  le  flambeau  de  l’hymen  ne  doit  s’allumer  qu  au  dam- 
beau  du  jour  j mais  je  voudrois  qu  il  put  eciairer  chaque 
jour  les  falles  de  nos  adminiftranons  municipales  : jamais 
un  empire  n’auroit  eu  des  figues  audï  certains  de  profpd* 
rité  & de  bonheur. 
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La  fixation  décadaire  ferait  an  contraire  une  preuve  non 
équivoque  de  fecherefle  & de  fteufice.  Quelle  fort  facul- 
tative  , attachez-y  même  un  prix  d opinionq  que  les  époux 
qui  contra&cront  les  décadis  aient,  ainfi  que  leurs  famlll«s> 
les  premières  places  apres  le  magiftrat  ; qu  i s ount  retn 
ciés  par  lui  d'avoir  choifi  ce  jour  de  préférence  a tout 
autre  : vous  verrez  vos 

préftnce  de  plufieurs  couples  heureux;  mais  n en  fanes  pas 
une  loi  limitative,  car  elle  feroit  impoutique  & dange- 
reufe.  Je  vais  même  démontrer  que  fon  execution  entrai- 
neioit  les  plus  graves  inconveniens.  , ,, 

J’admets  eue  la  loi  exifte  , les  mariages  fe  font  le  détail : 
une  municipalité  d’arrondiffement  en  aura  au  moins  dix 
par  décade  , ce  qui  n’en  fera  que  quatre  mille  trois  cents 
vingt  pat  an.  Les  calculs  de  r75i  à 176a  le.  ont  portes 
année  commune  à quatre  mille  deux  cents.  Depuis,  ce  nom- 

bre  a augmenté.  , 

Dix  mariages  à faire  par  décaue  ; chacun  deux  deman- 
da au  moins  une  demi  - heure  , foit  peur  la  Laure  des 
ades,  foit  pour  les  fignatures.  Quand  on  a du  que  quatre 
à cinq  minutes  fuffiroient  pour  chaque,  on  seft  étrange- 
ment trompé.  Ainfi  la  célébration  des  mariages  emploiera 

cinq  heures  de  temps.  Les  leaures  prefcrites  par  1 article 
Ier.  & Il  de  1a  réfolution  , au  moins  une  heure  ; il  faudra, 
donc  paffer  fix  heures  au  lieu  de  la  réunion.  La  conf- 
titution  garantit  à chacun  la  liberté  de  fon  culte.  Les  r^ees 
religieufes  font  un  befoin  pour  la  plupart  des  aommes» 
L’hiftoire  ancienne  & moderne,  iacrée  ou  profane,  n oître 
pas  'un  féal  exemple  d’un  peuple  qui  n en  ait  pas  eu.  y 
aura  donc  desdecadisoù  il  y aura  plus  de  trente  mariages 
à faire.  Je  le  demande , quel  fera  le  fonctionnaire  public 
qui  pourra  fuffire  ? il  faudra  y employer  quinze  heures 
dans  la  journée  \ il  vous  faudra  en  fuite  un  réglement  pour 
l ordre  à fuivre  ces  jours-là  dans  les  mariages  } car  il  ne  fera 
pas  indifférent  d’attendre  dix  heures  ou  deux.  Ne  voyez- 
vous  pas  d’ici  ce  fcandale/ce  tumulte  , cette  vive  rnipa- 

r A4. 
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t^ncc  ; n entendez-vous  pas  les  plaintes,  les  murmures? 
On  renverra  , dit- on  , des  mariages  au  décadi  fuivant  : en 
avez-vous  le  droit  ? Quand  toutes  les  formalités  voulues 
par  la  loi  ont  ete  remplies , vous  ne  mettriez  pas  le  fceau  à 
1 aéte  , vous  paralyferiez  une  volonté  bien  prononcée  qu’il 
eft  de  votre  intérêt , comme  legiflateurs  , de  faire  naître  1 
je  ne  crois  pas  que  vous  en  ayez  le  droit , ni  qu’on  puilîe 
5 arrêter  a cette  penfée.  Ainfi  ces  amis  convoqués  , ces  parens 
réunis  , venus  peut-etre  de  loin  • ces  dépenfes  faites  , ce 
fcftin  préparé  ou  la  joie  la  plus  pure  & la  plus  vive  doit 
régner  - ce  beau  jour  ? le  premier  d’une  carrière  que  l’efpé- 
rance , 1 amour , i amitié  , i’edime  réciproque  & la  famille 
embelliront,  tour  cela  neft  donc  rien  aux  yeux  du  légif- 
lateur  $ il  y eft  infenfible.  Cela  ne  peut  pas  être  ; il  eft  ami, 
parent  & père;  il  partage  les  plusdouces  affe&ions  de  lame  ; 
il  ne  répandra  point  des  teintes  fombres  fur  un  tableau  auiïï 
brillant,  de  lumière;  le  rapporteur  a répondu  à i’objeéfcion 
avec  efpric  , mais  il  ne  l’a  pas  détruite. 

On  dira  peut-êtie  encore;  mais  , dans  l’ancien  ordre  des 
chofes  , lorfque  vous  aviez  un  culte  dominant  , il  y avoir 
dans  1 annee  des  périodes  de  trente  ôc  cinquante  jours  où  le 
mariage  ne  pouvoir  fe  faire.  Cela  eft  vrai , mais  je  réponds  : 

La  défenfe  n’étoit  pas  abfolue  ; l’argent  venoit  au  fecours 
du  riche  ; les  raifons  du  pauvre,  quand  elles  écoient  bonnes, 
étoient  accueillies. 

Au  lieu  que  la  loi  propofée  efl  abfolue  , impérative  : le 
mariage  ne  fe  fait  que  le  décadi  ; il  faut  même  qu’elle  fuit 
ainfi  , ou  il  ne  faut  pas  la  faire,  car  s’il  y a une  feule 
exception  , tout  le  monde  voudra  fe  l’appliquer.  Un  limple 
calcul  va  prouver  au  Confeil  que  l’ancien  fyftême  fur  le 
mariage  a tout  l’avantage  du  nombre  fur  celui  prépofé. 

Vous  ne  trouverez  dans  l’année  dite  catholique , que 
cent  vingt-cinq  jours  auxquels  le  mariage  eft  prohibé  ; la 
défenfe  ne  11  même  pas  abfolue  ; il  refte  donc  240  jours 
auxquels  il  peut  fe  faire  , au  lieu  que  par  la  loi  propofée 
trente- fîx  jours  de  l’année  feulement  feront  confacrés  à fa 
célébration. 
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Vous  voyez  a&uellement  lequel  des  deux  fyftêmes  a la 
faveur  du  nombre.  Le  mariage  fe  falloir  alors  dans 
quarante-cinq  mille  fections  de  l'empire  à la  fois,  au  lieu 
quaujonrd’hui  il  ne  fe  feroic  que  dans  cinq  à lix  mille; 
les  grandes  communes  contenoient  vingt- cinq  ou  vingt-lix 
paroilfes  où  les  mariages  fe  faifoient  le  même  jour. 

Cependant  les  lois  dévoient  être  moins  favorables  au  mariage 
dans  l'ancien  ordre  déchoies  que  dans  le  nouveau.  Les  deux 
fexes  avaient  la  relfource  du  .célibat  monaftique  qui  leur 
alïuroit  dts  moyens  d’exiltence  , au  lieu  qu’aujourd’hui  les 
filles,  fur-tout  , n’ont  d’état  à prendre  que  celui  du  mariage: 
le  mariage  en  doit  être  d’autant  plus  encouragé  & favorifé. 

Je  n’ai  encore  eu  que  Paris  en  vue;  mais  les' grandes 
communes  de  la  République  où  il  n’y  à point  de  muni- 
cipalité d’arronditïement.  Rouen,  Nantes,  Strasbourg^ 
Touloufe  , Orléans  ; penfez-vous  que  l’article  III  de  la  ré- 
folution  y foie  exécutable  ? non  fans  doute  ; il  y aura  même 
împofïibilité  phyfique.  Tous  mes  collègues  de  ces  départe- 
mens  ont  ajouré  à ma  conviction  intime  la  leur  propre. 
Jettôns  à préfent  un  coup- d’œil  furies  cantons  ruraux.  Ils 
font  en  général  compofés  de  lix  communes  , les  uns  de 
trois , les  autres  de  douze  de  plus  ; ainù  le  terme  moyen 
fera  de  lix.  Je  ne  parlerai  pas  même  des  projets  de  réunion 
que  l’on  peut  avoir,  3c  dont  s’occupent  nos  collègues  des 
Cinq  Cents  ; chaque  commune  elt  en  général  diftante  du 
chef-lieu  de  cinq  à dix  kilomètres.  Comptons  fur  un  ma- 
riage par  commune,  il  y en  aura  lix  à faire  chaque  décadi  ; 
ils  emploieront  trois  heures;  une  pour  les  leCtures  ordon- 
nées par  la  réfolution  : ainli  on  palfera  quatre  heures  au 
lieu  de  la  réunion.  L’alfemblée  ne  pourra  fe  former  avant 
dix  heures,  elle  ne  fe  féparera  qu’à  deux  heures  aptès- 
midi.  Les  noces  font  très-nombreufes  en  campagne  ; ies 
vieillards , les  enfans,  les  amis,  les  voilîns  , y lont  invités; 
le  froid  calcul  n’a  pas  encore  , dans  cette  circonftance , 
pénétré  au  village:  je  réduirai  chaque  noce  à quarante  per- 
îonnes.  Vous  faites  faire,  allez  contre  leur  grc , deux  my- 
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riamètres  à deux-  cent  quarante  perfonnes  ; les  mauvais 
chemins,  les  mauvais  temp*  5,  les  chaleurs  excefïîves,.  les 
orages  , les  inondations  , les  frimats , la  faifon  des  travaux, 
la  marche  pénible  des  vieillards  & des  encans  ne  vous 
paroifTenc  point  des  obftacies  fuffifans  ! 

J’ai  parlé  de  l’article  III  de  la  réfolution  fous  le  rapport 
du  droit  public  , des  inconvéniens  naturels  qu’entraîneroit 
fon  exécution  , je  vais  à préferit  l’envifager  fous  l’afped 
de  Y économie  politique. 

Je  penfe  qu’il  ne  vous  aura  pas  échappé,  citoyens  repré- 
fentans , que  la  réunion  périodique  au  chef  lieu  de  canton 
y jettera  néceffairement  & infcnfiblement  la  population.  La 
célébration  du  mariage  ne  pouvant  fe  faire  que  la  , y atti- 
rera des  établifiemens  ; tout  ce  que  gagnera  le  chef  - lieu  , 
les  communes  qui  en  dépendent  le  perdront.  Joignez  a 
cela  l’exécution  de  l’article  VI,  de  la  réfolution  qui  veut 
que  les  inftïtuteurs  & inflitutrices  d’écoles. j {oit  publiques  > 
J oit  particulières  3 {oient  tenus  de  conduire  leurs  élèves  , cha- 
que jour  de  Décadi  ou  de  Fête  nationale , au  lieu  de  la  reur 
nion  des  citoyens . Vous  verrez  toutes,  les  écoles  fe  fixer  ail 
chef- lieu.  En  effet,  quel  efl  l’infti tuteur  ou  l’mflitutrice  qui 
voudra  , dans  uu  métier  très-  ingrat  de  fa  nature , & pour 
lequel  les  fujets  de  quelque  capacité  manquent,  s’impo- 
fer  encore  l’obligation  d’avoir  chaque  Décadi  ou  chaque 
joifr  de  Fête  nationale  deux  myriamètres  à faire,  tant  pour 
conduire  les  élèves  au  chef  - lieu  de  canton  , que  pour  les 
ramener  chez  lui  ? quel  eft  le  parent  qui  voudra  que  fes 
enfans  foient  expofés  à cette  corvée  qui  peut  altérer  leur 
fanté  & leur  Conflitution  phyfique  : on  vous  a déjà  expofé 
les  inconvéniens  particuliers  de  cette  difpofinon. 

Mais,  a-t-on  dit,  la  loi  ne  s’exécutera  pas  à la  rigueur  : 
alors  il  vaut  mieux  ne  pis  la  faire  : car  rien  ne  déconfi- 
dère  la  légifîation,  comme  ce  grand  nombre  de  lois  inexé- 
cutables Ôi  inexécutées.  Si  la  loi  efl  faite  , fon  exécution  efl 
préfumee  de  droit;  vous  attirez  les  inflituteurs  au  chef-lieu 
de  canton , & par  "cette  feule  msfure  , qui  a pour  but  de 
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répandre  l’inttruétion , de  pofer  les  premières  bafes  de  nos 
inftuiuions  républicaines , vous  privez  peut-être  trente  mille 
communes  de  leurs  inftituteurs  : il  n’y  a pas  ici  d’exagéra- 
tion. Le  territoire  de  la  îLépu blicjue  eft  aujourd  hui  partage 
en  cinquante  mille  communes  au  moins  , qui  forment  jix 
â fept  mille  cantons  j voyez  combien  de  communes  rurales 
feront  privées  de  linftruélion.  Au  lieu  de  la  répandre  , de 
la  difféminer , de  multiplier  les  canaux  a 1 aide  defquels  , 
comme  un  ruiffeau  d’eau  vive  , elle  vivifieroit , animeroit  les 
habitans  du  hameau , vous  la  centralifez , vous  la  concentrez, 
vous  faites  le  contraire  de  ce  que  vous  voulez  faire j tant  il 
eft  vrai  que  les  théories  les  plus  brillantes  ne  font  fouvent  que 
des  enfans  de  l’imagination  & de  l’erreur,  qui,  comme  des 
fantômes  , difpareiflTent  lorfqu  on  eft  près  à les  faifir , & que 
l’auftère  pratique  étouffe  au  moment  de  leur  naj (Tance. 

Ce  fentiment  vif  qui  nous  anime  tous , ce  defir  ardent 
que  nous  avons  de  fa  re  les  premiers  pas  dans  une  carrière 
qui  eft  ouverte  depuis  long-temps , & où  cependant  per- 
fpnne  ne  s’eft  encore  préfenté  avec  quelque  fuccès  , ont 
féduït  nos  collègues  des  Cinq  - Cents  & les  membres  de 
votre  corn  million  : ils  ont  perifé  que  la  fixation  du  mariage 
au  décadi  ôc  au  chef  - lieu  de  canton  étoit  le  point  de 
départ  de  nos  infticutions , que,  fi  on  le  mariquoit , il  ne 
feroit  plus  pofïible  de  fe  rattacher  a quelque  chofe  d at- 
trayant. Les  .tableaux  les  plus  rians  vous  ont  ete  prefentes 
à ce  fujet.  L’imagination  fe  recrée  de  la  feule  penfée  du 
fpeétacle  périodique  qu’offriroit  cette  reunion  de  citoyens 
de  tous  âges , de  tous  états , que  le  plaifir , la  joie  & 1 ef- 
pérance  du  bonheur  enivreroient  j mais  ces  deferiptions 
dignes  des  vallons  de  Tempée  ou  du  temple  de  Gnide, 
font  briller  les  talens  des  orateurs  , & ne  font  rien  pour 
Padminiftration  ôc  l’économie  pc^Jitique  : ce  n’eft  ni  dans 
des  Comtes  moraux  , ni  dans  les  idylles  que  nous  pour- 
rons trouver  les  bafes  de  notre  légifiation.  Si  nous  fommes 
détournés  par  trop  de  foins  , ou  fi  nous  nous  méfions  de  nos 
forces  pour  arriver  à un  réfultat  heureux  fur  les  fete  deçà- 


paires , qu’un  faux  amour-propre  ne  nous  arrête  pas  : appel- 
ions i notre  fç cours  les  arts  & le  genie  ; qu’un  concours 
républicain  foir  éraBli , qu’un  prix  ioic  décerné  à celui  qui 
préfcntera  le  plan  le  mieux  raifonné,  le  plus  adapré  à notre 
gouvernement^  a&uel  : vous  mettrez  la  Nation  dans  votre 
confidence,  l’opinion  publique,  viendra  à votre  fecours  : 
vous  ferez  peut  écre  plus  tard  ce  que  vous  voulez  faire  \ 
mais  vous  le  ferez  mieux  , vous  le  ferez  avec  le  concours 
de  la.  volonté  générale. 

.A’mfi  cette  précipitation  , qui  tend  à prefifer  letablifie- 
ment  de  nos  luilicutions  , comme  devant  fure  beaucoup 
pour  l’avancement  de  i’efprit  public  , ne  feroit  (aluraire 
queutant  que  notre  premier  jet  feroit  allez  heureux  pour 
qu  il  pût  fervir  au  développement  de  rout  ce  qui  reilemic 
à faire  dans  cette  partie.  Si , au  contraire  , les  inconvéni.ns 
& même  les  dangers  fe  pretfent  en  foule  autour  de  nos 
premiers  efTais  ; s ils  nous  forcent  à les  abandonner  , nous  , 
nous  trouverons  bien  plus  éloignés  du  cap , ajue  fi  nous 
ne  nous  étions  pas'  hafardés  a le  doubler , lcrnblables  à cés 
marins  qui  prêts,  a entrer  dans  une  rade , rnanquenr  la 
pâlie  , 6c  (ont  jetes  ou  fur  la  cote,  ou  renvoyés  par  des  vents 
devenus  contraires , a cent  lieues  du  port.  Je  ne  penfe  donc 
pas  que  la  prec.pitr.rion  fou  ici  un  bien  ; je  ne  penfe  pas 
que  nous  devions  faifi»;  la  première  idée  .qui  s'eft  présentée 
à nous  , fous  les  couleurs  même  les  plus  brillantes  : c’eft 
un  méteore;  Sc  il  nous  faut  , dans  cet  ordre  moral  comme 
dans  Je  phyfique,  un  aftre  d’un  éclat  durable.  On  a parlé 
de  l’état  inquiétant  ou  éroient  les  regiftres  tenus  par  les 
agens  ; mais  la  réfolution  ne  pare  qu’à  une  très  - pentô 
partie  de  ces  inconvéniens , car  les  agens  refient  toujours 
chaiges  des  aétes  de  décès , de  n ai  fiance  Sc  de  divorce;  en 
outre,  les  préfidens  des.  ftn tons  ruraux  n 'offrent  guère  plus 
de  garantie  que  les  avens  des  communes. 

J ai  dit  que  la  réfutation  du  6 thermidor  renfermait  de 
graves  inconvemens  fous  le  rapport  de  l’économie  politique. 
En  eifvC,  la  population  des  campagnes  devant  , par  uns 
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pente  naturelle,  peut-être  infenfible  d abord,  fe  porter  an 
chef-  lieu  de  canton  , nous  marchons  en  feus  contraire  de 
ce  que  prefcrivent  tous  ceux  qui  ont  écrit  & médité  fur 
les  moyens  de  profpénté  d’un  pays  efientiellemçnt  agricole  : 
au  lieu  de  difieminer  les  habitans , nous  en  formons  des 
ma  (Tes.  Il  n’y  en  a pas  un  de  nous  qui  , en  parcourant  les 
campagnes,  n’ait  remarqué  que  où  il  y a un  hameau,  une 
chaumière  , l’entourage  du  lieu  efl  animé  ; la  culture  y eft 
plus  liante;  on  y voit  un  jardin,  un  pre.  Par-tout  ou  il 
le  trouve  une  place  où  deux  perfonnes  peuvent  vivre  , il 
s’y  fait  un  mariage,  dit  toujours  Montefquieu , que  je  fuis 
trop  heureux  de  pouvoir  mettre  à contribution  dans  cette 
occafion. 

Les  malles  font  /je  le  fais , impofanres  ; une  cité  immenfe, 
riche,  populeufe , qui  réunit  dans  fon  fein  les  monumens 
des  arts  ô c de  la  gloire  nationale  , décoré  un  grand  empire  ÿ 
c’ell  la  tète  d’une  ftatue  de  belle  proportion,  qui  otrre  un 
tout  parfait.  Mais  la  cité  ne  peut  fe  foutenir  par  elle-même  • 
c’eft  l’agriculture  qui  lui  donne  famé  & la  vie.  La  cité 
tend  toujours  à s’agrandir;  les  vues  du  légîfiateur  & du 
gouvernement  devroient  fe  diriger  en  fens  contraire  : en- 
core auroient-ils  bien  de  la  peine  à ralentir  le  mouvement, 
& à l’empêcher  de  devenir  funefte  à la  cité  elle-même.  En 
faifant  des  lois , n’ayons  donc  pas  toujours  uniquement  en 
vue  les  grandes  communes , les  chefs-lieux;  defeendons  de 
la  hauteur  : la  plaine  a aufii  fes  charmes  ; elle  efl  plus  fer- 
tile & moins  atteinte  de  la  foudre-,  les  femences  qu’on  lui 
confie  y germent  bien  mieux.  Cherchons  à nous  pénétrer 
des  vues  qui  nous  font  néceflaires  pour  faifir  les  âpperçus 
généraux  qui  doivent  nous  diriger  dans  une  matière  aufii 
importante  que  celle  des  inftitutions  républicaines  -,  les 
moyens  ne  manquent  pas  dans  les  communes  d une  cer- 
taine population , fans  que  nous  foyons  forcés  de  recourir 
à une  mefure  aufii  impolitique  que  celle  qui  eft  propolée  ; 
les  artiftes  s’y  trouvent  en  afiez  grand  nombre  ; la  mulique 
a entrée  dans  l’éducation  de  tous  les  peuples.  Que  tous  les 


fon&ionnaires  publics  fe  rendent  aux  réunions;  ils  ne  peu- 
vent être  indifFérens  fur  la  propagation  de  lefprir  public  ; 
autrement^ , ils  feroient  couverts  d’un  mafque  impofteur. 
L art  de  1 orateur  a tenu  un.  rang  diftingué  dans  toutes  les 
Républiques  anciennes  ôc  modernes  ; formez  des  hommes 
qui,  dans  le  fénat,  viennent  en  offrir  les  talens  & en  rem- 
plir les  devoirs  : qu’un  feul  puiffe  fe  faire  entendre  dans  la 
réunion  décadaire  dans  chaque  fête  nationale  ; que  des 
précautions  fages  offrent  une  garantie  contre  celui  qui  vou- 
droit  abufer  de  la  faculté  de  fe  faire  entendre.  Je  ne  mets 
ici  en  avant  que  quelques  idées  qui  fe  préfentent  à mon 
efprit , car  je  ne  propofe  rien.  Les  moyens  d’animer  nos 
fêtes  décadaires  j de  les  embellir  ne  manquent  pas  dans 
les  cités  d une  certaine  population  , dans  celles  qui  forment 
a elles  feules  une  municipalité.  Quant  aux  autres , vous  pourrez, 
par  degre , les  leur  appliquer;  vous  pourrez  provoquer  leur 
ardeur,  exciter  leur  patriotifme.  Le  génie  de  la  liberté  eft 
créateur.  Les  petites  communes  ne  voudront  pas  relier  trop 
en  arrière  ; elles  auront  des  modèles,  elles  voudront  les 
imiter.  Ainfi , de  proche  en  proche , fans  effort , vous  pro- 
pagerez vos  intlicutions  ; lopinion  viendra  à votre  fecours ; 
la  commune  où  elles  feront  le  puis  en  honneur  fera  citée, 
encouragée  ; le  gouvernement  devra  même  avoir  le  droit 
ôc  les  moyens  d’y  répandre  des  prix  à certains  jours  de 
fèces  nationales.  Il  ne  faut  pas  que  Paris  feui  ait  des  courfes; 
Rouen  , Lyon  , Bordeaux  , Marfeille  9 Nantes  ôc  autres 
grandes  communes  peuvent  y prétendre.  Que  les  prix  quaf- 
feétera  le  Direéfcoire  executif  a telle  ou  telle  commune,  foie 
P ne  première  récompenfe  du  fuccès  qu’y  auront  obtenu  les 
infhtutions  républicaines  : cette  récompenfe , devenue  ainfî 
nationale , excitera  a 1 envi  1 émulation  ; chaque  commune 
voudra  mériter  1 honneur  d'une  telle  diflinélion.  Attribuez 
aux  adminiftrations  centrales  une  diilnbutiGn  de  prix  entre 
les  communes  de  leur  arrondifîement  ; niais  qu’une  acfmi- 
niftration  centrale  n’ait  aucun  prix  à diflribuer  , qu’après 
que  la  commune  où  elle  réfide  en  aura  mérité  un  du  gou- 
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vernemenr.  Vous  verrez  les  communes  où  re'fident  ces  admi- 
niftrations  briguer  l’honneur  d’en  obtenir  ; vous  formerez 
ainfi,  fans  effort,  une  inllitution  vraiment  nationale,  donc 
les  rayons  s’étendront  du  centre  aux  extrémités.  Le  concours 
pour  les  prix  attirera*  au  chef- lieu  la  foule  des  prétendans 
& des  curieux.  Le  nom  du  vainqueur  fe  perd  à Paris  dans 
le  m uvement  général  & journalier,  au  lieu  que  , dans  les 
départemens  , il  fe  propagera  de  bouche  en  bouche  ; chaque 
village  fe  glorifiera  de  l’avoir  vu  naître  ; les  réunions  de- 
viendront un  objet  d’impatience  & de  defir } chaque  athlète 
fe  préparera  au  combat  par  la  feule  force  de  l’inftitution  ; 
il  fe  formera  des  écoles  particulières  de  courfes  dans  chaque 
endroit  où  plufieurs  hommes  feront  réunis  : cette  émulation 
générale  fera  un  des  premiers  fuccès  que  vous  aurez  obtenus  , 
& ce  ne  fera  pas  le  moins  précieux  Mais  j’écarte  abfo- 
1 u ment  de  nos  inftitutions  la  volonté  de  ne  faire  faire  le 
mariage  que  le  décadi , & de  ne  le  faire  faire  qu’au  chef- 
lieu  de  canton  ; je  regarde  cette  difpofition  légiflati ve  comme 
attentatoire  à la  liberté  des  citoyens,  comme  contraire  à 
tous  les  principes  reçus  fur  l’économie  publique  , à la  faveur 
due  au  mariage  & â fa  multiplication, 

C’eft  pourquoi  je  vote  contre  la  réfolution. 


A PARIS  , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Frudidor  an  6. 


